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	Alexandre le Grand

	L’assassinat et la tombe perdue

	L’histoire inédite de son assassinat et de la découverte de son tombeau

	 


Du même auteur

	 

	
		Codex Deus, sur les traces des secrets de dieu et des dieux.

		Dark Secrets, le prix du sang.

		Seven, 7 histoires fantastiques.

		Nice, l’attentat la contre-enquête.



	 


 

	HEUREUX CELUI QUI A PU PÉNÉTRER LES CAUSES SECRÈTES DES CHOSES.

	 

	Virgile

	 


 

	       À ma mère…

	 

	 

	Et à Thomas Edward Lawrence,

	« Lawrence d’Arabie », digne successeur dans l’âme et le cœur d’Alexandre le Grand.

	 


CHAPITRE I

	Soleil de minuit à Alexandrie

	Alexandrie, Égypte, août 1898.

	 

	Dans la chaleur écrasante d’une fin de journée, un valet de taille svelte, portant une longue veste noire en coton de Ramley, chargé de colis volumineux, s’empresse de quitter un épicier du quartier de la rue Fouad pour aller vers la place Méhémet Ali.

	L’ancienne "place des consuls". Son but : se rendre au plus vite vers le consulat de Russie qui donnait le soir même une fastueuse réception où étaient conviés plusieurs consuls de pays amis et rivaux.

	Le temps lui pesa plus lourd que ses paquets, car il ne lui restait plus que quelques heures pour remplir la liste qu’on lui avait confiée et visiter plusieurs quartiers d’Alexandrie pour tout acheter.

	Visiblement harassé, il obliqua à gauche, sortant de la rue Fouad, l’ancienne "voie Canopique" de l’antiquité, pour apercevoir la grande statue du vice-Roi réformateur de l’Égypte. Mohammad Ali en cavalier de bronze, réalisé par le sculpteur français Jacquemart, dressé sur la place des consuls, symbole d’une Égypte sous occupation britannique et sous la tutelle d’autres puissances coloniales.

	Après avoir dépassé quelques charrettes et calèches, ainsi que des marchands déambulant avec leurs ânes pour vendre du tabac brut, il s’arrêta devant un magasin à la devanture en bois bleu clair à l’enseigne écrite à la main en caractères latins : "À l’Africaine". C’était une mercerie et parfumerie typique de la ville.

	Après une demi-heure, il quitta cette place qui occupe plus de 440 mètres sur 75 et bordée de bâtiments bourgeois de 4 étages, mélange de style français et italien avec des influences orientales, dont les décors dans des couleurs ocre jaune-blanc et rose-rouge-vermillon typiquement méditerranéens surplombent les grandes avenues pavées.

	L'homme passe aussi à la poste française et l’église St-Marc du côté nord, où on retrouve des restaurants et autres cafés ainsi que des hôtels de luxe, des compagnies maritimes et des assurances qui spéculaient dans la ville depuis 1884.

	Il se remit à courir, longeant des dames aux ombrelles et aux habits clairs parsemés de dentelle, qui prenaient le soleil, déambulant sur la promenade proche du parc aux fontaines aux acacias et palmes prolongeant la place anciennement dessinée par l’architecte italien Manzini et réaménagée par l’ingénieur français Cordier, reprenant une idée de Napoléon.

	Napoléon 1er, qui fit de cette esplanade, quartier franc du sud d’Alexandrie, la place des armes bien avant l’arrivée des Anglais. Mais toute cette histoire ne l’intéressa guère, il la quitta pour arriver, des ruelles et rues plus tard, à la manufacture et au comptoir des cigarettes du négociant grec Alex Livanos dont le nom allait devenir célèbre du fait qu’il fournissait tous les consuls en tabac et autres opiacés.

	Ses deux magasins à Alexandrie se situaient Rue de la porte de Rosette (Bab-El-Rashid) et de la Rue de France, la belle avenue menant au port que monta jadis Bonaparte. Puis il passa chez la librairie Nacamuli, 13 rue Chérif Pacha, pour chercher une lithographie pour le consul.

	Enfin, presque parvenu au bout de ses peines, il entra chez le fleuriste Ebell à quelques mètres dans la même rue. Et finalement, le jardin El-Nouzha pour les dattes. Fin de journée, la chaleur ne diminuant pas, il s’assit, posant tous ses colis et paquets pour un thé à la menthe à la terrasse de la brasserie Ibrahimier.

	En début de soirée, il passa le monument du Khédive Ismail et les jardins à la française qui font suite à la place des consuls, en plein centre d’Alexandrie, pour quelques rues plus tard monter les escaliers en marbre du consulat.

	Et par une porte adjacente, il entra aux cuisines où s’affairait déjà tout un petit monde pour préparer d’arrache-pied les boissons (jus pour les uns et alcools pour les autres) des convives qui n’allaient pas tarder à arriver, ainsi que les légumes, poissons et autres mets pour le diner.

	Bureau du consul, 20 h 50 : une horloge en jade surmontée d’un aigle à deux têtes tinta l’heure. Le consul sortit son sautoir de poche et dit :

	« Dimitri, nous descendons. » Empruntant l’escalier en colimaçon et fer forgé orné de motifs floraux, le brouhaha des convives réunis parvenait à leurs oreilles lors de leur descente pas à pas sur les marches métalliques.

	Des rires féminins et les cliquetis de verres des messieurs résonnant déjà entre les murs de la salle de réception du consulat. Ils discutèrent entre les tables d’acajou et de bois de Santal, alors que d’autres rafraîchissements faisaient à leur tour leur entrée, emmenés sur un plateau en argent par le valet, contournant le grand vase de la dynastie Han d’où émergeait un opulent bouquet de fleurs.

	Il y avait réuni là, pour cette soirée qui allait devenir exceptionnelle à plus d’un titre, des gens de lettres, des notables de la vie alexandrine, des généraux et autres ambassadeurs, même des espions et négociants ainsi que des ladies anglaises.

	Le premier venu était l’architecte et comte Ferdinand Débbané qui était connu à Alexandrie pour avoir réalisé la plus somptueuse villa de la ville, le Palais Karam, pour Edouard Karam le plus grand négociant en bois d’Alexandrie qui l’accompagnait avec sa femme.

	Après eux, c’est Sir Ernest Cassel, un banquier anglais qui venait de refonder la National Bank of Egypt avec des capitaux anglais à 50 % (dont les financiers frères Ralph Isaac et Joseph-Félix Suarez ainsi que le Grec Constantine Salvagos).

	Il était suivi de Mr Pierre Girard, le tout nouveau consul de France, avec à ses côtés Octave Borrelli, grand ami d’Ernest Cassel, aventurier et négociant ainsi qu’homme d’affaires marseillais, mais aussi avocat au barreau de la capitale et agent secret pour l’agence de France du Caire de 1881 à 1885, ancien ami du poète Arthur Rimbaud à qui il avait fourni des cartes et des armes pour ses trafics pour l’Afrique. Il s’occupait de ses nouvelles acquisitions alexandrines : des maisons d’édition de presse et de trafic d’œuvres archéologiques avec son frère pour de riches mécènes.

	Un peu plus loin à sa gauche, se tenait Mr Saba Pacha, directeur général des postes égyptiennes ainsi que Mr Youssef Saba’a, traducteur de l’ambassade de Russie à Damas.

	 

	En fin de file devant laquelle passa le consul, il y avait le nouveau maître de L’Égypte, le consul général de la Reine Victoria Lord Cromer avec à sa droite lady Dufferin et son amie Lady Ascot, voyageuses et initiatrices d’œuvres philanthropiques en Europe et aux Indes.

	Le consul de Russie, avec son bras droit à ses côtés, prit alors la parole :

	« Bonsoir à vous tous et merci d’être venus pour cette soirée. Nous allons commencer par des boissons et autres amuse-bouche pour ensuite savourer le temps d’un diner, des spécialités de Russie et de France. Après cela nous allons terminer sur un petit concert avec nos musiciens venus tout spécialement de notre chère Saint-Pétersbourg qui vont nous rejoindre en soirée pour nous interpréter des airs de Vivaldi, Mozart et Rachmaninov, ici même, sur ce piano qui a appartenu jadis à Chopin. » Un tonnerre d’applaudissements s’ensuivit, et l’on ne remarqua guère l’heure passer. Plus tard dans la soirée, nous étions assis tous ensemble autour d’une longue table en acajou flanquée de murs en boiseries sculptées et autres lambris dorés porteurs de bougies, dont les lueurs se reflétaient sur le parquet lustré à l’extrême, éclairant cette soirée naissante de leurs feux jaune-orange.

	 21 h 45 : après les cailles aux truffes, le Bortsch russe et autres volailles, on passa au dessert.

	Puis, certains ayant un peu trop mangé se levèrent et avec leurs coupes de champagne, déambulèrent vers les autres salons et vestibules du consulat. Ceux qui étaient encore là conversèrent allègrement sur la vie alexandrine entre mondanités, cours du Cotton et spéculations immobilières, et autres avancées militaires coloniales de l’Empire britannique et de la rivalité avec les Français. Adossé à un mur et fumant un cigare tout en discutant, Octave Borelli l’aventurier se rapprocha de Lady Dufferin alors que Girard et Cassel passaient, suivis par Lady Ascot qui leur lança :

	— Vous nous enfumez mon cher Octave !

	— Bien, Madame. Vous n’êtes pas la première à me le dire. Je vais changer de pièce alors si ce n’est que ça, dit-il d’un ton débonnaire en remuant son cigare, faisant tomber de cendres…

	Octave héla le serviteur qui passait juste à côté de lui, débarrassant les verres déposés ci et là alors que minuit approchait à grands pas et que le quatuor de Saint-Pétersbourg commençait à jouer. Ahmad le serviteur leur indiqua un autre endroit plus tranquille quand il fut interrompu par la voix sonnante de Lady Ascot qui leur lança de l’autre bout de la salle :

	—  Vous venez Octave ? Le concert va commencer !

	—  Non merci, Madame. Très peu pour moi. Nous allons faire un tour à la cave à vin. N’est-ce pas Lady Dufferin ?

	—  Oui, ça m’a l’air tentant et puis vous pourrez y fumer à l’aise, mon cher Octave, répliqua-t-elle d’un ton enjoué et moqueur. Vous venez, vous aussi, Mr Youssef ?

	—  Oui, pourquoi pas… fit le traducteur de Damas. « Diable ! Elle est fermée ! », dit Borelli en remuant la poignée. « Mais, attendez, mon cher ! Ahmad est allé chercher la clé. » répondit Lady Dufferin.

	—  Ah bon…

	—  Par peur qu’on ne vole une de leurs bonnes bouteilles sans doute, lança ironiquement Mr Youssef Saba’a.

	Avec au loin un air de Mozart, Ahmad revint avec le précieux sésame et un chandelier.

	— Voilà ! Mais Messieurs, ce n’est pas la bonne porte, là ce sont les combles !

	—  Flute. J’ai déjà un coup dans le bec, fit Borelli. « Suivez-moi. Attention, c’est assez sombre et les escaliers sont endommagés. Je vous guide. » Ahmad ouvrit une autre porte au fermoir cuivré, qui grinça sous le coup, laissant apparaître une descente interminable de marches ondulées et déformées par le temps et l’usure. Des murs crayeux avec tous les cinq mètres une fixation pour une torche, défilaient alors qu’ils descendaient prudemment. Lady Dufferin s’accrocha à la corde de descente fixée au mur longeant les 54 marches.

	—  Vous êtes sûr que c’est ici la cave, Ahmad ?

	— Oui, oui… Une partie du moins, puis vers la gauche c’est les combles, et des parties inaccessibles qui vont vers une des 461 grandes citernes antiques enfouies.

	— Un véritable labyrinthe, remarqua Borelli. « Juste. Tout ça pour du vin ? » Youssef toussa.

	— « Aaaah ! », cria subitement Georgina Dufferin. Quoi, Lady Dufferin ?

	— Je ne sais pas, un truc m’a frôlée !

	— Vous croyez aux fantômes, Miss ? dit alors Youssef.

	— Non, c’est un truc pour Lady Walpole et ses tables tournantes ça !

	Arrivé à un tournant qui donnait sur un espace cubique de 23 mètres carrés avec un petit cellier serti de moult toiles d’araignées, siège de crus historiques d’exception, Borelli sortit un autre cigare de sa veste :

	— Bien, c’est tentant tout ça ! Je vois une bonne cuvée d’Armagnac ! Faut juste retirer la bestiole !

	— Ne regardez pas, Lady Georgina !

	— Intéressant, quoique je ne boive pas.

	— Comme moi, dit Ahmad à Youssef tout en allumant, avec les bougies de son chandelier, les torches le long du chemin, avant de le poser sur un tonneau proche du cellier.

	Borelli ouvrit deux bouteilles. « Point de verres » Lady Dufferin s’exclama :

	— Mais si ! En voici.

	— Georgina, vous êtes merveilleuse !

	— Bon, je vous laisse ici, je vais plus loin ranger de vieux bibelots et tableaux qu’on a descendus ici.

	— Faites, faites, Ahmad.

	— Mais je voulais vous demander tout à l’heure… Il y a quoi, vers la droite là-bas ? C’est plus étroit. Là ? Eh bien c’est une partie annexe qui a été fortement endommagée lors des bombardements anglais sur la ville en 1882.

	— Ah oui, il paraît que plusieurs consulats ont été détruits ou endommagés.

	— C’est exact.

	— Et maintenant ils sont tous assis à la même table en haut ! Un comble.

	— La diplomatie mon cher ami, marmonna Youssef à travers sa barbe.

	— En tout cas on y va plus dans ce coin-là, c’est dangereux, risque d’éboulements. Mais on y a trouvé des pièces éparpillées après l’impact d’obus et les secousses.

	— Tiens donc.

	— Des antiquités.

	— Je vous laisse, répondit Ahmad en s’éloignant du petit groupe assis sur deux barriques de poudre évidées.

	Cigare à la bouche et le goulot de la bouteille à la main, Octave décida d’un coup de se lever et d’aller vers cette petite allée vers la droite.

	— Venez, ma chère.

	— C’est délicieux
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